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Le consommateur et le chapelier

Tout le monde sait à quelle anarchie l’industrie est livrée et tout le monde s’en plaint. Chacun est mécontent de son métier et personne n’est capable d’un effort pour l’améliorer, et surtout d’un effort profitable tout à la fois à soi, à ses confrères et aux consommateurs.
Entre toutes les industries malades, la Chapellerie est une des plus souffrantes : industrie de luxe, plus encore que de nécessité, elle subit toutes les fluctuations, tous les caprices, toutes les exigences du luxe, sans en avoir les profits. Il n’en est point pour qui le consommateur soit aussi exigeant, aussi impitoyable, parce qu’aucune n’influence aussi souverainement l’aspect de la physionomie. Pourtant, malgré cette importance, il n’est point de fournisseur à qui l’on donne aussi peu d’argent qu’à son chapelier. Il n’est pas de dépense à laquelle on regarde plus.
On trouve toujours que son chapeau est trop cher et qu’il ne dure jamais assez. Si l’on a été malade, si l’on a vieilli, si l’on se trouve laid, si l’on est malheureux en amour, on s’en prend à son chapeau : c’est lui qui coiffe mal. Si l’on reçoit une averse, si le chapeau a été broyé dans un spectacle, dans une foule, si l’on a été souvent en voiture, si on l’a plus porté, si l’on a plus fatigué avec que de coutume et qu’il n’ait pas résisté, on s’en prend au chapelier qu’on accuse de déloyauté, souvent bien a tort, car le consommateur exige presque toujours les choses dont plus tard il se plaint.
La cause de ces difficultés est dans l’ignorance du consommateur sur toute manutention chapelière, et dans le peu d’attention qu’il accorde aux observations de son chapelier. En tout marché, le vendeur est toujours soupçonné d’avoir un intérêt contraire à celui de l’acheteur, comme si l’intérêt véritable du vendeur n’était pas avant tout de contenter sa pratique pour le plus longtemps possible. Toute observation du premier est toujours mal interprétée par le second ; et le vendeur placé, pour un moment, entre la nécessité de plaire et la crainte de déplaire, consent à tout, promet tout ce qu’exige sa pratique, au risque de recevoir plus tard des reproches qu’il espère conjurer.
En toute chose, l’ignorance est un malheur, et sont coupables ceux qui l’exploitent.
Il importe donc au consommateur d’avoir quelques connaissances en chapellerie, surtout de celles qui sont à la portée de toutes les intelligences. Il importe donc de lui faire appliquer, en chapellerie, le même raisonnement qu’il apporte au jugement des choses les plus vulgaires.
Il importe au chapelier intelligent et délicat d’avoir des appréciateurs éclairés rendant justice à son mérite et dont les rapports soient faciles et agréables. Par ces motifs, je tâcherai, dans cet opuscule, de faire comprendre aux consommateurs les règles qui doivent les guider dans leurs achats. Je passerai en revue toutes les exigences ainsi que les plaintes qui surviennent journellement dans la chapellerie ; enfin les moyens pris et ceux à prendre pour concilier les intérêts du chapelier avec ceux du consommateur.


Du chapeau léger

La première des exigences et la plus générale, c’est d’avoir un chapeau léger, et la première plainte qui s’en suit, est que le chapeau léger n’a pas fait un usage semblable au précédent. Vainement le chapelier observera que le précédent était plus lourd ; il vous rappellera que vous l’avez voulu très léger et qu’il vous a prévenu qu’un chapeau très léger demandait plus de soins pour faire le même usage ; vous ne vous souviendrez pas de ses observations, vous garderez l’idée qu’il aurait pu mieux faire. Pourtant, chacun sait qu’une feuille de papier n’est pas aussi forte qu’une feuille de carton. Vouloir un chapeau en soie très léger et le vouloir bon, c’est impossible. Il est vrai qu’on peut faire, avec des matières fines, un chapeau plus léger qu’avec des matières grossières, mais il y a des proportions qu’on ne peut dépasser sans inconvénient.
En chapeau de feutre seulement, et lorsque l’on ne craint pas d’arriver à un prix élevé, on peut obtenir tout à la fois léger et solide, encore la légèreté possible ne satisferait peut-être pas certaines personnes.


Du chapeau luisant

La seconde exigence est d’avoir un chapeau extrêmement reluisant. C’est pour le luisant que l’on aime le chapeau de soie ; et la première chose dont on se plaint, c’est que ce luisant ne dure pas ; que plus le chapeau en a, plus vite il s’éteint. Enfin, on se plaint que c’est aux chapeaux les plus luisants qu’il se forme le plus promptement, autour du cordon, un bandeau graisseux, dont l’aspect malpropre fait le désespoir du consommateur et le tourment du chapelier.
Ici, j’ai à faire connaître les moyens qu’on emploie pour donner ce luisant et les différentes causes qui concourent à la formation de ce bandeau.
Plus la soie est de belle qualité, plus elle a du brillant. Aussi, dès que parut le chapeau de soie, chacun chercha le moyen de donner à la soie un brillant factice.
On donna d’abord un brillant factice aux qualités communes, et cela obligea à le donner aux qualités supérieures. Le fabricant de peluches donna un apprêt pour brillanter sa marchandise. Le fabricant de chapeau imagina de saturer, d’enduire le chapeau avec une composition d’huile et de cire appelée gandin ; et soit pour étendre cet enduit, soit pour lisser extraordinairement son chapeau, il imagina une sorte de machine électrique, nommée tours, à laquelle le chapeau est adapté, et là, placé entre deux tampons, il se polit en tournant sur lui-même avec une vitesse extrême, en même temps que, par ce frottement, l’huile ou gandin s’incorpore et s’étend également sur toute la surface du chapeau. Voilà le moyen employé pour donner le luisant.
Il n’est donc pas étonnant qu’il dure peu, que peu de temps après cette soie paraisse grise et graisseuse, qu’elle retienne la poussière, et qu’ainsi imprégnée, elle engendre d’elle-même les premières couches du cercle graisseux dont j’ai parlé plus haut.
J’ai parlé d’un enduit qu’y met le chapelier, mais je n’ai pas parlé de celui qu’y met, avant lui, l’ouvrier en soierie.
Plus la soie est fine, plus elle est difficile à tisser et plus elle fait du déchet. Comme l’ouvrier est responsable du déchet et que l’huile donne du poids, en même temps qu’elle facilite le travail, l’ouvrier ne se fait pas faute d’en mettre ; quelle que soit la surveillance que le maître exerce, il ne peut l’empêcher. Toutes les étoffes noires en sont imprégnées : c’est une plaie incurable de la fabrication des soieries.
Eh bien ! toutes ces matières huileuses tombent de leur propre poids et se rassemblent sur le lien du chapeau, où elles sont d’ailleurs attirées et augmentées par la chaleur, la transpiration et souvent encore la pommade que l’on met abondamment dans les cheveux.


Du chapeau graisseux

Or, les consommateurs et même les chapeliers ne se rendant pas compte de l’effet de ces applications d’huile, et croyant que la transpiration et la pommade causaient à elles seules le bandeau graisseux, ont imaginé toutes sortes de moyens pour empêcher la formation de ce bandeau.
On eut recours à toutes sortes de goudrons ou d’apprêts, hélas ! inefficaces ! On vit partout des écriteaux annonçant des chapeaux imbéréoléofuges hydroléofuges, et autres terminaisons en tiges ; et ce fut là la plus étonnante mystification qu’on ait faite au public. Si mes pratiques s’en souviennent, elles me rendront cette justice, que, contrairement à mes confrères, je n’ai jamais affiché ces inventions dans ma boutique ; que, lorsqu’on me demandait de ces imbéréoléofuges et autres, je répondais : je vous en fournirai, mais je ne garantis pas l’usage que vous en attendez. Je ne reconnais aucune efficacité à ces drogues, parce qu’aucune composition ne peut résister à l’action constante de la chaleur et de l’humidité réunies ; on reconnut bientôt que j’avais dit vrai.
Un de mes confrères imagina de placer un cercle en cuivre, par-dessous de la soie, à l’entrée du chapeau. Mais ce cuivre occasionnait une prompte oxydation. Le vert de gris se manifestant en abondance, on reconnut que ce procédé était dangereux pour la santé. D’ailleurs, ce cercle étant étroit et même lourd, n’empêchait nullement la transpiration de traverser et graisser au-dessus et au-dessous de l’étroite partie qu’il aurait dû garantir.
Moi-même, afin de montrer que je ne manquais pas d’expédients, j’imaginai de garnir, ou pour mieux dire, d’étamer avec de minces feuilles de plomb, – métal très sain, – toutes les parties qui deviennent graisseuses. Cela eut de l’efficacité pour quelques personnes, mais comme je m’y attendais, ne me satisfit pas complètement.
Quoique minces, ces feuilles soudées alourdissaient le chapeau ; ensuite, si le chapeau venait à être froissé dans les parties ainsi étamées, il se formait des fissures qui laissaient passer la transpiration.
Au surplus, l’on ne peut fixer solidement la garniture au chapeau sans la coudre par quelque endroit.
Vainement on a essayé de la coller, la colle se dissout, la garniture tombe. Or, pour la faire tenir, on ne coudrait qu’un point indispensable, il s’en suivrait que le fil, le trou de l’aiguille deviendraient des conducteurs des matières graisseuses.
Pourtant, tout cela démontré, il s’est encore trouvé un fabricant chapelier qui, exagérant l’étamage, s’est mis à étamer toute la carcasse du chapeau. Voilà des chapeaux comme des marmites à l’étalage de presque tous les chapeliers ! encore une mystification semblable à celle des oléofuges.
Que voulez-vous ? l’entraînement, l’exemple, chacun veut avoir ce que l’on voit chez son concurrent. Eh ! puis l’exigence publique. Il faut être esprit fort pour se préserver de tout entraînement ; moi, qui résiste à de semblables choses, je ne m’en trouve pas toujours bien.
Je demanderai à ceux qui ont acheté de ces chapeaux-marmites, s’ils se sont trouvés satisfaits avec un pareil poids sur la tête, et, qu’au bout d’un quart d’heure, la chaleur n’ayant pas une évaporation suffisante, ils se sont sentis la tête comme dans un four ; et lorsqu’enfin le cercle graisseux se sera manifesté, de la même façon, aussi promptement qu’à tous les autres chapeaux de soie !
Souvenez-vous, lecteurs, que quoiqu’on fasse, les émanations graisseuses finissent toujours par se répandre du dedans au dehors ; que la soie s’en imprègne abondamment et d’une manière très apparente ; que d’ailleurs, avant le consommateur, l’ouvrier en soie et le chapelier l’en ont enduite.
Ce fait, que je dévoile, sera contesté, on annoncera pompeusement ne pas employer ce moyen de faire luire la soie, ou y avoir renoncé ; moi je soutiens que cette renonciation est impossible.
Quoiqu’on fasse, les ouvriers emploieront l’huile en cachette ; ouvriers en soie sont indomptables à cet égard. Moi qui ai fait fabriquer la peluche, je puis l’affirmer en connaissance de cause ; ensuite, les ouvriers chapeliers, même les maîtres, y ont trop d’intérêts. Enfin, le consommateur lui-même ne voudrait pas d’un chapeau de soie peu luisant.


Du chapeau imperméable

La troisième propriété qu’on exige à un chapeau, c’est d’être impénétrable à la pluie. Il y a véritablement un apprêt, sorte de verni, composé d’esprit de vin, gomme laque, etc., qui rend le chapeau impénétrable à la pluie ; mais seulement tant qu’il reste sous l’action unique de l’eau froide. Or, si certains degrés de chaleur viennent à se combiner avec l’eau, cet apprêt se dilate, le chapeau se ramollit, et l’eau pénètre, traverse le chapeau. Ainsi, si vous faites chauffer devant le feu ou au soleil ardent, un chapeau mouillé ; si, par une course à la pluie, vous vous échauffez jusqu’à tomber en sueur brûlante, votre chapeau sera pénétré, déformé ; mais en se refroidissant, il reprendra sa dureté et son impénétrabilité ; car ce n’est que la chaleur qui le rend pénétrable.
Tous les chapeaux sont apprêtés avec cet apprêt. Seulement, les chapeaux de soie communs en ont très peu, aussi sont-ils très peu imperméables. Outre cet apprêt, qu’ils reçoivent en plus ou moins grande quantité, tous les chapeaux de soie, quelle qu’en soit la qualité, reçoivent forcément un autre apprêt, nommé colle de Gand. Cette colle est indispensable pour faire adhérer l’étoffe ou peluche à la carcasse ; cette colle se dissout promptement à l’action de l’eau même froide ; et
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